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L orsqu'il est en formation, le stagiaire n'est pas considéré, 
que ce soit par les formateurs ou par les inspecteurs, 

comme un – futur – collègue. Il n'est sûrement pas un égal. Pas 
non plus un élève, ou un employé. Le stagiaire n'est rien, il ne va 
pas en formation mais en formatage, il est celui que l'on veut alié-
ner. On entend le couler dans un moule et l'empêcher de penser. 

 Pour le stagiaire, tout va pour le mieux dans le monde de l'Édu-
cation Nationale. Il rencontre des difficultés ? « C'est formateur » 
lui répond-on sans l'aiguiller outre mesure. Et on passe au suivant. 
Il émet une critique ? On lui adresse un « carton jaune ! » verbal 
en le foudroyant du regard pour le faire taire, et chacun comprend 
qu'il doit adopter un seul et même discours face aux officiels et 
aux sbires du rectorat : « je n'ai aucun problème et je suis heureux 
d'être stagiaire, je vous remercie tous pour votre aide et votre 
accueil formidable ». 

 Accueilli ? Il l'a été, le stagiaire. Il a reçu une invitation des 
Grands Chefs de l'académie pour être initié à son nouveau métier 
les 30 et 31 août, soit environ une semaine après avoir été enfin 
informé de son affectation. Durant ces deux derniers jours de 
vacances, le stagiaire aurait dû déménager s'il a été envoyé loin 
de chez lui. Il aurait apprécié d'avoir la possibilité de préparer des 
cours, parce qu'il connaît, depuis peu, ses niveaux. Mais non, il 
était invité à Dijon. Alors il a pris le train, il a réservé une chambre 
d'hôtel, et il a écouté des discours. Le stagiaire a appris énormé-
ment de choses, il a même eu droit à une vaste représentation de 
cirque : le stagiaire est chanceux. En effet, il connaît désormais le 
nom de tous les inspecteurs de toutes les disciplines de son aca-
démie. Il sait aussi qu'il vivra « une année formidable », et en plus, 
on est très prévenant vis-à-vis de lui : on l'informe qu'il ne doit pas 
« écouter les discours de certains syndicats » et les protestations 
qui les accompagnent et qu'il ne doit, accessoirement, pas faire 
grève. Le stagiaire est désormais certain qu'il va devoir laisser en 
chemin ce qui le caractérise comme individu : il lui faut arrêter de 
réfléchir. Et lorsqu'il demande un remboursement de la nuit qu'il a 
été obligé de passer à Dijon pour être autorisé à écouter les 
conseils prodigués, le rectorat lui explique que c'est impossible : il 
s'agissait d'une simple invitation. Une invitation à laquelle on lui a 
intimé l'ordre de signer un registre de présence … 

 Le stagiaire peut désormais prendre ses classes, et en plus il 
est rassuré : « il n'y a aucun établissement difficile dans l'acadé-
mie » lui a-t-on dit. Alors il arrive dans son établissement. Lorsqu'il 
a eu la chance de trouver un logement, il n'a pas encore fini de 
déménager et il ne sait pas bien pendant combien de temps il va 
devoir vivre au milieu de ses cartons. Il a dix-huit heures de cours 
par semaine, au moins le double de préparation à côté, jusqu'à 
une centaine d'élèves et autant de copies, il ne sait pas encore 
bien s'organiser, et en plus, il a environ une journée entière de 
formation par mois. Sur son temps « libre », à savoir le seul jour 
de la semaine où il n'est pas présent devant les élèves. Il est épui-
sé, et le week-end  il essaie de se reposer entre deux corrections. 
Il n'a pas le temps de s'installer, parce qu'il n'a pas de temps pour 
lui. 

 

 Face à ses élèves, le stagiaire est souvent démuni. Il n'a pas de 
cours solides car il ne sait pas les préparer, et lui-même ne se 
sent pas crédible dans son rôle. Comme on lui rappelle régulière-
ment qu'il « ne sera un professeur digne de ce nom que d'ici quel-
ques années », il se résigne et perd le peu de confiance qu'il pou-
vait avoir en lui. Les élèves le sentent, ils s'agitent. Le stagiaire se 
retrouve face à une trentaine d'adolescents qu'il doit canaliser. S'il 
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a la chance d'avoir au moins une classe avec laquelle tout se passe 
bien, il attend de la retrouver et serre les dents, désemparé, lorsqu'il 
est coincé entre les bavardages incessants qu'il ne parvient pas à 
arrêter, des élèves parfois très difficiles qui s'insultent en cours ou se 
battent, répondent et lui donnent l'impression de parler dans le vide, il 
est déconcerté et se demande un peu ce qu'il fait là. 

 Pourquoi il se pose cette question ? Tout simplement parce qu'il lui 
est impossible d'appliquer les mots d'ordre, « exigence, bienveillance 
et ludique », qui sont les seuls conseils de gestion de classe qu'il a 
reçus. Mais le stagiaire a beaucoup de chance : il a un tuteur. Un pro-
fesseur qui l'accompagne et le soutient. D'ailleurs, on lui a bien expli-
qué que ce dernier a toute autorité et qu'il ne faut pas le contredire. 

 Quinze jours après la rentrée, tous les stagiaires ne sont pas enco-
re sur le même pied d'égalité. Certains attendent toujours un tuteur – 
mais « ça va s'arranger » les rassure-t-on – lorsque d'autres en ont 
trois. Celui-ci a un TZR qui le décharge de quelques heures de cours 
par semaine tandis que celui-là assume ses dix-huit heures hebdoma-
daires. Et quand il réalise que de telles disparités existent au sein 
d'une même académie, il ne peut que s'imaginer, le stagiaire, à quel 
point les conditions de ses camarades d'infortune diffèrent dans la 
France entière. 

 Heureusement, tous les stagiaires sont égaux sur certains points. 
Dès la mi-septembre, chacun est épuisé. Chacun sait qu'il doit se 
taire : il joue sa titularisation à la fin de l'année. Chacun a l'impression 
de perdre son temps lorsqu'il est convoqué, en plus de ses heures de 
cours, à des formations à l'autre bout de son académie, où il est obligé 
d'aller – mais qui ne sont pas considérées comme des heures supplé-
mentaires – et durant lesquelles on lui explique longuement qu'il est 
reçu dan tel collège ou lycée en raison de son « fonctionnement 
exemplaire ». Hélas, on ne lui précise pas quelle est la nature du dit 
fonctionnement … 

 Malgré tout, le 
stagiaire est heu-
reux. Il sent qu'il 
aime ce qu'il fait, 
qu'il aime ensei-
gner. Il a la chance 
d'être soutenu par 
des collègues. Il 
essaie de croire 
qu'il peut être utile. 
Mais son statut est 
ingrat. Il a de lour-
des responsabilités 

sans être réellement professeur. L'angoisse de ce que décidera l'ins-
pecteur qui viendra le voir en fin d'année scolaire ne le quitte pas. Son 
avenir, il n'arrive pas à le percevoir, ni même à l'envisager dans la 
profession. 

  

 Je suis stagiaire. Cette position, je l'ai gagnée après avoir obtenu 
un concours extrêmement difficile. 

 En juillet, le CAPES rimait avec joie : j'allais pouvoir gagner ma vie 
décemment. En août, il a rimé avec inquiétude : où allais-je être affec-
tée ? Aujourd'hui, je crois que j'aime ce métier mais j'envisage quand 
même la démission, parce que les conditions sont terriblement diffici-
les. Je remets tout en question, et le CAPES, je ne le considère plus 
comme le précieux sésame qui, il y a deux mois, m'ouvrait les portes 
de l'enseignement. Il n'est plus que ce qui me permet de me nourrir. 

 Un beau gâchis, savamment orchestré par une réforme bancale. 

Témoignage d’un stagiaire 


